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 1. Suivant une terminologie élaborée à partir 
des études sur les peuples amérindiens, nous 
appellerons « indigéniÒes » les intelleCuels issus 
de groupes ethniques dont ils se décrètent 
les porte-paroles, qui écrivent sur leur propre 
société tout en militant pour la reconnaissance 
de droits spéciWques pour ce groupe, qu’ils 
soient culturels, politiques, économiques ou 
autres. ProWtons de cette note pour préciser 
quelques choix éditoriaux. A été ici adoptée 
une forme simpliWée de transcription : les 
voyelles longues sont marquées par un accent 
circonXexe, les signes diacritiques ne sont pas 
notés, mais le « s » souscrit eÒ rendu par « sh » 
tandis que le « s » suscrit eÒ rendu par « s » ; 
les noms de personne ont été francisés. Les 
citations anglaises et népali ont été traduites 
par nos soins. Les dates de publication des 
ouvrages népalais sont données en référence 
au syÒème Vikram Samvat (V. S.), qui débute 
en 57 av. j.-c. J’en proWte enWn pour remer-
cier Vanina Bouté, Catherine Clémentin-Ojha, 
Roland Lardinois et tout particulièrement 
Gisèle KrauskopV pour leurs commentaires, 
ainsi que l’École française d’Extrême-Orient 
pour le Wnancement d’un terrain d’enquête sur 
les thématiques abordées dans cet article.
Les discours actuels des indigéniÒes rai et limbu (deux groupes eth-
niques apparentés de l’eÒ du Népal) se fondent sur un scénario hiÒo-
rique entièrement conÒruit autour du label ethnique « kirant », terme 
sous lequel ces deux populations sont habituellement regroupées1. 
Cette réécriture de l’hiÒoire fait des Kirant l’une des plus anciennes 
« races » d’Asie, aux origines preÒigieuses ; présentés comme les pre-
miers occupants du Népal, ils y auraient régné pendant mille ans, avant 
de se trouver cantonnés dans les montagnes de l’eÒ du pays, à la suite 
de leur éviCion par les « immigrants hindous d’origine aryenne » (p. ex. 
les hautes caÒes brahmane et kshatrya qui dominent tous les seCeurs 
de la vie népalaise). En vertu de ce passé glorieux, ils réclament comme 
un dû la possibilité de participer aCivement à la deÒinée du pays. 
En retraçant la généalogie des écrits mentionnant le terme de kirant, 
on montrera que la réinterprétation de l’hiÒoire par les indigéniÒes 
kirant s’élabore principalement à partir de leur libre leCure des théo-
ries formulées par les orientaliÒes (elles-mêmes fondées sur l’étude 
des sources sanscrites qui mentionnent ce terme), théories dont les 
indigéniÒes ont eu connaissance via les écrits d’intelleCuels népalais 
ou indiens. On verra ainsi que, paradoxalement, la catégorie de kirant, 
g r é g o i r e  s c h l e m m e r
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 2. Sous la catégorie d’orientaliÒes eÒ ici 
regroupé l’ensemble des Occidentaux ayant 
écrit sur l’hiÒoire et les populations de l’Inde, 
quels que soient leur formation et leur Òatut, 
et en dépit des débats houleux qui pouvaient 
les opposer. La catégorie de « réformateurs 
hindous » englobe les personnes ayant promu 
des réformes religieuses et généralement moti-
vées par un projet nationaliÒe, telles que les 
membres du Brâhmo Samâj ou de l’Ârya Samâj, 
malgré leurs conXits de point de vue patents. 
Parler d’« intelleCuels indo-népalais » implique 
que leur appartenance ethnique (le fait d’être 
membres — ou assimilés à la culture domi-
nante — des hautes caÒes) inXue sur leurs 
écrits, ce qui n’eÒ vrai que dans une certaine 
mesure. EnWn, sous l’expression « indigéniÒes 
kirant » eÒ regroupé l’ensemble des universi-
taires ou des notables qui visent à une meilleure 
connaissance et reconnaissance des groupes 
ethniques dont ils sont issus, ainsi que cer-
taines personnalités beaucoup plus viru lentes, 
qui militent pour une autonomie politique de 
l’ensemble kirant. 
aCuellement utilisée pour revendiquer une spéciWcité identitaire inscrite 
dans le local, s’eÒ conÒruite en relation à un référent extérieur, et face 
à une population dominante. Mais il nous importera avant tout de 
souligner que la plaÒicité du terme kirant permet de nombreuses mani-
pulations. On s’intéressera donc tout particulièrement aux signiWcations 
récentes qu’il a prises pour les indigéniÒes kirant, et on verra comment 
celles-ci juÒiWent la revendication de droits spéciWques. Ces discours 
indigéniÒes ont été développés, le premier, par Iman Singh Chemjong 
(1904-1975), le second, par les indigéniÒes qui lui ont succédé, dans un 
contexte social et intelleCuel diVérent. On montrera ainsi le rôle aCif 
que jouent les indigéniÒes kirant dans la produCion de leur propre 
hiÒoire. 
La nécessité de replacer un mouvement aussi local que l’indigénisme 
kirant dans une hiÒoire des idées et dans le contexte sociohiÒorique 
plus vaÒe du sous-continent indien, amène à aborder des queÒions 
complexes — l’hiÒoire de l’orientalisme et de la philologie, les mouve-
ments nationaliÒes et réformiÒes, les théories indo-européennes, etc. 
— ayant fait l’objet d’un grand nombre de travaux, qu’il a fallu ici résu-
mer sommairement. Qu’on nous pardonne l’emploi, par commodité de 
langage, de catégories aussi générales et imprécises que celles d’« orien-
taliÒes », de « réformateurs hindous », d’« intelleCuels indo-népalais » ou 
d’« indigéniÒes kirant », quoique aucune ne soit tout à fait adéquate, ni 
ne recouvre une réalité homogène2.
La quête de l’origine et le preSige de l’extériorité
Au Népal, le terme kirant, dans son emploi courant, désigne un 
ensemble de groupes ethniques vivant dans les collines de l’eÒ du pays, 
et dans les terres d’émigration que sont le Teraï oriental, le Sikkim, 
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la région de Darjeeling et l’Assam. Ces groupes, parlant des langues 
appartenant à la famille tibéto-birmane, étaient anciennement qualiWés 
comme étant de « race mongoloïde » (nom « scientiWque » par lequel on 
désignait, au xixE siècle et au début du xxE, la « race jaune » peuplant 
l’Asie orientale). La liÒe précise des populations regroupées sous cette 
appellation de kirant n’eÒ pas clairement déWnie, mais on y intègre 
généralement les Rai, les Limbu, les Sunuwar, les Yakkha, et parfois les 
Hayu, les Thami, les Danuwar et les Dhimal (Schlemmer à paraître). 
On peut eÒimer à plus d’un million en tout le nombre de Rai et de 
Limbu et, d’après le recensement de 2001, ces deux groupes représen-
tent environ 4,5 % de la population népalaise (ils sont inclus dans la 
catégorie des groupes « ethniques », janajâti, qui forment un tiers de la 
population du pays). 
D’après Francis Buchanan Hamilton (1819), les royaumes hindous 
des Sen occupèrent au xviE siècle les vaÒes plaines situées aux marches 
de zones montagneuses habitées par les Kirant. Pour se concilier ces 
peuples turbulents, les conquérants Sen oVrirent à l’un des Kirant le 
Òatut de « miniÒre principal » (cautariyâ) de ce territoire nouvellement 
intégré à leur royaume. Les contaCs entre les Sen et les groupes kirant 
reÒèrent néanmoins limités. Un lien plus direC s’établit entre les Limbu 
et la monarchie tibétaine qui s’implanta au Sikkim au xviiE siècle. Tout, 
ou une partie du Limbuwan — le pays limbu — se trouva alors, pour 
un temps, placé dans la sphère d’inXuence du Sikkim (Massonaud 
1982). 
Durant la deuxième moitié du xviiiE siècle, le roi de la petite prin-
cipauté hindoue de Gorkha, Prithvi Narayan Shah, qui allait devenir 
le fondateur de la nation népalaise moderne, se lança dans une vaÒe 
série de conquêtes. En quelques années, au prix de violentes batailles, 
le territoire kirant, soit la partie orientale du Népal aCuel, fut intégré 
dans son royaume (Pradhan 1991). Pour paciWer la région et assurer 
le contrôle de cette zone sensible, Prithvi Narayan Shah concéda aux 
populations kirant une certaine autonomie, fondée sur des privilèges 
politiques, économiques et fonciers. Mais entre la Wn du xviiiE siècle et 
le milieu du xxE, une politique d’assujettissement mit progressivement 
Wn à ces privilèges (Caplan 1970, Sagant 1975). Cette politique entraîna 
plusieurs mouvements de résiÒance, vite étouVés par la répression gou-
vernementale des rois Shah, puis par celle du régime Rana, qui se suc-
cédèrent à la tête du royaume népalais. C’eÒ alors parmi les membres 
de la diaspora limbu du Sikkim et de Darjeeling que, au début du xxE 
siècle, se mirent en place des associations militantes à base ethnique 
(T. B. Subba 1999). Au Népal même, des mouvements rai et limbu 
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 3. Tels Hamilton 1819, Campbell 1840, Hodgson 1858, Risley 1891, Vansittart 1896.
émergèrent dans la période politiquement agitée des années 1950, mais 
c’eÒ la révolution démocratique de 1990 qui, avec l’inÒauration d’une 
certaine liberté d’expression, permit le véritable essor des mouvements 
indigéniÒes. Les groupes ethniques, tout comme les basses caÒes et les 
confessions religieuses minoritaires, se virent subitement « représentés » 
par des associations qui, tout en aYchant des objeCifs culturels, œuvrè-
rent pour une plus grande participation de leur groupe à la vie de la 
nation népalaise, tant au niveau social, économique que politique. Ce 
désir de reconnaissance politique implique que chacun de ces groupes 
soit considéré comme formant une communauté ethnique diÒinCe, du 
fait notamment qu’il possède une hiÒoire spéciWque.
Chez les Kirant, cette hiÒoire qui déWnit la spéciWcité du groupe 
s’eÒ essentiellement conÒruite autour du terme même de kirant. Pour 
saisir les signiWcations dont ce terme eÒ porteur, nous retracerons la 
genèse de cette appellation, en abordant d’abord les écrits des orien-
taliÒes (et leur découverte des sources sanscrites), puis ceux de Iman 
Singh Chemjong, le premier hiÒorien kirant ; on verra que se dessine 
une continuité entre tous ces écrits. 
Les orientaliSes et la conSitution de l’entité kirant
L’emploi le plus ancien du terme kirant (« Cirata ») dont nous ayons 
trace pour désigner les populations du Népal oriental se trouve dans un 
texte du père Giuseppe (1801) qui se rendit au Népal en 1770. Le père 
Giuseppe ayant principalement séjourné dans la vallée de Katmandou, 
on peut en conclure que, à la Wn du xviiiE siècle, kirant était le terme 
en vigueur parmi les gens de cette vallée pour désigner les populations 
vivant à l’eÒ de leur territoire. Les auteurs occidentaux ayant écrit après 
lui sur ces populations du Népal oriental3 continuèrent à utiliser le terme 
dans leurs travaux, qui visaient notamment à cataloguer et ordonner 
les appellations ethniques des populations du Népal. Le terme kirant 
n’eÒ cependant pas un endonyme (cf. infra), et il regroupe des popula-
tions dispersées sur un vaÒe territoire qui, en dépit de traits culturels 
communs, ont une hiÒoire, des traditions et des langues diÒinCes. 
En interprétant le terme kirant comme s’il s’agissait d’un endonyme 
désignant un groupe culturellement homogène et clairement déWni, ces 
auteurs réiWèrent ainsi des groupes aux frontières XuCuantes et, nous le 
verrons, inXuèrent de ce fait sur la création d’une identité kirant. 
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 4. Le terme « kirâta » apparaît dans de très 
nombreux textes et, à notre connaissance, 
aucun recensement précis de ces sources n’a 
été établi. On trouvera plusieurs de ces réfé-
rences dans Lévi 1905, Rönnow 1936, Thapar 
1978 et Slusser 1982. Notons que c’eÒ à la 
suite de B. Hodgson que s’imposa la nasali-
sation du premier « a » de « kirâta », donnant 
ainsi le terme de « kiránti », puis « kirânt ». Si la 
forme « kirant » s’eÒ depuis généralisée, on le 
trouve encore écrit sous de multiples formes : 
« kiranti », « kirat », « kirâta », etc.
On notera toutefois que, contrairement à une tendance récente 
de la recherche qui attribue aux seuls eVets du colonialisme britan-
nique les phénomènes de réiWcation des identités dans le monde indien 
(Gaborieau 2001), le processus de Wxation de l’identité kirant n’était pas 
propre aux auteurs occidentaux. Dans le code de loi népalais Mulukî 
Ain de 1854, Sunuwar, Limbu et Rai sont regroupés sous le terme de 
kirant, ensemble classé dans la catégorie des « buveurs d’alcool (poten-
tiellement) réduCible en esclavage » (Höfer 1979). Les adminiÒrateurs 
de l’État népalais, tout comme les auteurs occidentaux, utilisèrent donc 
un exonyme pour désigner un ensemble de populations, dont l’identité 
fut réiWée dans un syÒème de caÒes (ÒruCuré par les relations de hié-
rarchie et d’endogamie) pour les uns, et dans un syÒème taxinomique 
(fondé sur des critères linguiÒiques et raciaux) pour les autres. 
Ayant « identiWé » la population kirant, les orientaliÒes cherchèrent 
à retracer son hiÒoire. Dans l’un des premiers ouvrages rédigés sur le 
Népal, Hamilton (1819) relevait que le terme « kirâta » désignait une 
population de l’Inde ancienne dans des textes sanscrits tels que le 
Mahâbhârata, le Râmâyana, certains Purâna, le code de Manu ou dans des 
ouvrages grecs, comme la Géographie de Ptolémée4. En vertu de cette 
quasi-homonymie, les aCuels Kirant et les anciens Kirâta furent immé-
diatement associés. C’eÒ donc par une leCure des sources anciennes, 
largement diVusées grâce au succès des études philologiques et orien-
taliÒes sur l’Inde, qu’apparurent les premières aYrmations sur l’origine 
des Kirant. 
Comprendre la manière dont ces sources ont été approchées néces-
site de rappeler le contexte scientiWque dans lequel les recherches sur 
le monde indien s’inscrivaient entre les premières années du xixE siècle 
et celles du xxE. Dès le début de cette période, les théories  raciales et 
philologiques prirent une place conséquente. Les travaux de philolo-
gie oVrirent la possibilité de regrouper les langues en familles linguis-
tiques, et d’ordonner ainsi la déroutante profusion de groupes humains 
qu’oVrait le sous-continent indien. La population de l’Inde était alors 
perçue, non comme formant un tout intégré dans un même syÒème 
social, mais comme une accumulation de groupes — les caÒes et les tri-
bus — réunis en familles linguiÒiques, et parfois supposés  représenter 
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autant de races et de Òrates de peuplement (Risley 1908). Héritage du 
monogénisme biblique (Bryant 2001 : 14-17), l’idée d’une parenté com-
mune des peuples et des langues perdura tout au long du xixE siècle, et 
de nombreux auteurs cherchèrent à mettre en avant les origines extra-
indiennes de la civilisation de l’Inde. Ces recherches furent corroborées 
par la découverte faite par William Jones, à la Wn du xviiiE siècle, d’une 
parenté linguiÒique entre le sanscrit et les langues européennes. À par-
tir de cette idée, popularisée par les écrits de Max Müller, se forgea pro-
gressivement la conception d’un peuple unique — les Indo-Européens, 
aussi appelés Aryens — ayant conquis l’Europe et l’Asie. Cette idée fut 
complétée par une leCure hiÒorique et raciale des textes védiques, dans 
lesquels on mettait en exergue l’opposition entre les Ârya, porteurs de 
la civilisation, et les Dâsya, les « barbares » que les Ârya rencontrèrent 
en Inde lors de leur arrivée d’Asie centrale. S’imposa alors la théorie 
d’une invasion aryenne dans une contrée peuplée de primitifs qui en 
étaient les autochtones, et dont les aCuelles tribus de l’Inde, ainsi que 
les Dravidiens et les basses caÒes, étaient considérés comme les des-
cendants (Trautmann 1997 : chap. 5). Cette tentative de reconÒruCion 
de l’hiÒoire ancienne de l’Inde partait ainsi du poÒulat implicite que 
les termes désignant des groupes humains dans les sources anciennes 
se référaient à des populations précisément déterminées qui se seraient 
maintenues jusqu’à nos jours, comme si elles étaient porteuses d’une 
identité atemporelle (Clarke 1995).
La mise en parallèle des peuples de l’Inde aCuelle avec ceux de 
l’Inde ancienne s’opéra avant tout à partir de critères linguiÒiques — 
les familles linguiÒiques aryenne, dravidienne et auÒro-asiatique (ou 
munda) étant considérées comme formant les principales « races » de 
l’Inde. Peu d’auteurs s’intéressaient alors aux populations « mongo-
loïdes » qui peuplaient le nord-eÒ du sous-continent. Les premiers écrits 
portant sur ces populations tentèrent à la fois de déterminer l’origine 
linguiÒique et raciale des Kirant, et la région d’implantation exaCe de 
ce « groupe ». Et à la suite d’Hamilton, la majorité des auteurs s’accorda 
sur le fait que le terme kirant désignait un vaÒe groupe de race mon-
goloïde localisé vers le nord-eÒ de l’Inde, dans l’Himalaya oriental, où 
ses membres auraient formé diVérents royaumes (tel le Prâgjyotisa, ou 
Kâmarûpa, un ancien royaume situé dans l’aCuel Assam).
Un examen des diVérentes occurrences du terme « kirâta » dans 
les  sources sanscrites laisse cependant transparaître une situation plus 
confuse ; ces occurrences sont souvent peu précises et, parfois, contra-
diCoires entre elles. Si la plupart des sources sanscrites associent les 
Kirant aux montagnes du nord et/ou du nord-eÒ de l’Inde et semblent 
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 5. Un des éléments fréquemment avancés 
pour juÒiWer l’origine mongoloïde des Kirâta 
eÒ le fait que le Mahâbhârata et le Râmâyana 
les décrivent comme ayant la peau de cou-
leur or (Lévi 1905 : 75). Pour autant, de nom-
breuses références concernant les Kirâta les 
localisent en Inde centrale, où les locuteurs 
de langue tibéto-birmane (les « mongoloïdes ») 
sont absents (Thapar 1978 : 167) ; et dès 1929, 
R. H. Geldern assimile les Kirâta qu’évo-
quaient les textes grecs à des populations de 
langue munda (cité dans Régamey 1935 : 498). 
faire référence à des peuples mongoloïdes, d’autres — comme certains 
passages du Râmâyana — les situent aussi en bord de mer (Lévi 1905 : 
76), voire en Inde centrale, tendant à étayer l’hypothèse que les Kirâta 
étaient des populations de langue munda5. Les choses étaient à ce point 
confuses que KaÒen Rönnow (1936), qui tenta de recenser l’ensemble 
des occurrences du terme de Kirâta et de synthétiser les diVérentes 
interprétations que celui-ci avait suscitées, conclut qu’il désignait des 
tribus aryennes du Cachemire.
Rönnow entrevit toutefois que le terme pouvait avoir un caraCère 
générique, voire s’inscrire dans une logique classiWcatoire, mais cette 
explication ne le satisWt pas (1936 : 95-97). Il était sans doute convaincu 
que les textes anciens ne pouvaient — par des termes tels que Kirâta, 
Kulindas, Pisâca, Yavana, etc. — que désigner des groupes ethniques 
clairement identiWés. Rönnow chercha alors à expliquer la disparité des 
localisations desdits Kirâta en émettant l’hypothèse que ce terme dési-
gnait bien initialement une population spéciWque, mais qu’il se serait 
progressivement transformé, pour les locuteurs du sanscrit, en un 
terme générique — désignant indiÒinCement les populations habitant 
les zones de montagnes (op. cit. : 96). Sylvain Lévi (1905 : 77) supposa, à 
l’inverse, qu’il s’agissait originellement d’un vaÒe ensemble de popula-
tions qui, sous la pression de la civilisation indienne, n’auraient survécu 
que dans une partie des montagnes du Népal ; on verra plus loin que 
cette idée a eu une certaine pérennité. 
Terminons ce parcours par les écrits de Suniti Kumar Chatterjee, 
un linguiÒe indien de renom qui collabora avec S. Lévi. S. Chatterjee 
paracheva le processus d’extension des frontières de la catégorie kirant. 
Dans son livre Kirâta-jana-kriti, the Indo-mongoloid, their contribution to the 
hiSory and culture of India (1951), il employa le terme Kirâta pour dési-
gner l’ensemble des peuples mongoloïdes du sous-continent indien. 
Les Kirant, synonymes de « mongoloïdes » (ou, comme cela eÒ dit 
au Népal, « mongols »), devinrent ainsi, après les Indo-Européens, les 
Dravidiens et les AuÒro-Asiatiques, la quatrième grande « race » de 
l’Inde. La transformation du terme « Kirâta » en une catégorie « scien-
tiWque » désignant une vaÒe population himalayenne auréola ce terme 
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 6. Cette acception plus sociologique qu’eth-
nique du terme « kirâta » expliquerait la grande 
diversité des peuples désignés comme Kirâta 
(du nord-oueÒ au sud-eÒ, en passant par le 
centre de l’Inde), parlant des langues apparte-
nant aux familles tant indo-européenne, auÒro-
asiatique que tibéto-birmane. Ceci permettrait 
aussi de comprendre le fait qu’aucun peuple ne 
se reconnaisse comme tel, ainsi que l’absence 
de toute information sociologique dans les des-
criptions desdits Kiratâ. EnWn, cela  explique 
que, dans le syÒème des caÒes des Néwar 
de la vallée de Katmandou inÒitué au xivE 
 siècle, ce terme désigne aussi une caÒe locale 
de chasseurs (Petech 1958 : 183). L’usage fait 
du terme « kirâta » dans la littérature sanscrite 
n’eÒ en fait révélateur que des représentations 
que l’on pouvait se faire des populations des 
 marges dans le monde hindou : les Kirâta sont 
présentés comme des sauvages, habiles archers 
et grands guerriers, vivant de chasse, de pêche 
et de cueillette ; ils sont liés (voir assimilés) aux 
dieux et aux démons qui peuplent les conWns 
et au pouvoir magique de la nature. Cf. Lévi 
1905, Rönnow 1936 et Thapar 1978. 
 7. Il eÒ possible que la leCure du livre de 
Chatterjee, qui remit à l’honneur le terme de 
kirant, l’ait incité à utiliser, pour la première 
fois, ce terme comme endonyme. On relèvera 
que B. Hodgson, dès 1858, notait avec sur-
prise : « Au vu de la très grande ancienneté des 
occurrences du terme Kiranti [...], il eÒ surpre-
d’un preÒige nouveau que les indigéniÒes kirant, suivant l’exemple de 
Iman Singh Chemjong, se réapproprieront.
À la suite des écrits de ces diVérents auteurs, s’établit un consensus, 
encore aCuellement accepté par de nombreux intelleCuels népalais et 
occidentaux, autour du fait que les Kirâta étaient un peuple mongo-
loïde de l’Himalaya, dont les aCuelles populations de l’eÒ du Népal — 
les Kirant — sont les descendants. Il apparaît pourtant que l’usage du 
terme Kirâta dans la littérature sanscrite renvoie moins à une catégorie 
ethnique qui désignerait une population spéciWque qu’à une catégo-
rie sociologique désignant (de manière générique et dépréciative) des 
populations considérées comme « barbares » — vivant dans des zones 
reculées de forêts et de montagnes, même s’il eÒ vrai que plusieurs 
sources associent particulièrement ce terme avec les groupes du nord 
et du nord-eÒ de l’Inde6. Si diVérentes populations ont pu ainsi être 
regroupées, ce serait en vertu du partage d’une situation politique et 
géographique commune : le fait de vivre en dehors de toute inXuence 
des États et à la périphérie de la civilisation hindoue. On comprendrait 
dès lors que les Népalais aient utilisé de la même façon le terme de 
Kirâta — devenu « Kirant » — pour désigner les populations belli-
queuses et non hindoues vivant aux marges de leur territoire, c’eÒ-à-
dire les aCuels Kirant du Népal oriental. 
Chemjong, le premier hiSorien kirant
Iman Singh Chemjong (1904-1975), qui avait lu nombre des orienta-
liÒes précités et qui se présentait comme kirant, fut le premier auteur à 
publier un livre sur l’hiÒoire de son « peuple »7. Ce personnage singulier, 
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nant que les Kiranti eux-mêmes n’admettent 
pas facilement l’authenticité ou le caraCère 
approprié de ce terme » (Hodgson 1880 : 
398). Ce n’eÒ que tardivement que ce terme 
se diVusera comme un endonyme. Par exem-
ple, la Hang Chumlung, la première association 
limbu créée en 1925, se sépara dans les années 
1970 en deux organisations, la All India Kirat 
Association Sabha et la Sarva Kirant Chumlung, les 
premières à porter le nom de Kirant. Ces deux 
branches furent créées après la publication du 
livre de Chemjong qui joua un rôle important 
au sein de ces associations (T. B. Subba 1999 : 
113-114).
devenu professeur à l’université Tribhuvan de Katmandou, œuvra toute 
sa vie pour la reconnaissance de la culture kirant. Figure charisma-
tique, il a été érigé en père fondateur du nationalisme kirant moderne 
(Gaenszle 2002). Avant de présenter l’usage et les interprétations que 
Chemjong a proposés de l’origine et de l’hiÒoire des Kirant, il nous 
faut dire quelques mots de l’environnement familial et social dans 
lequel il évolua, qui éclaire certains aspeCs de son œuvre. 
Chemjong eÒ né à Darjeeling, dans une famille limbu immigrée, et a 
vécu à Kalimpong, en Inde ; il a donc été élevé en milieu urbain, parmi 
les Népalais de la diaspora. Alors qu’au Népal même, les possibilités 
de formation scolaire étaient très rares et réservées à une petite élite, 
Chemjong se rendit à l’université de Calcutta dans les années 1920, soit 
quarante ans après que le premier Népalais y eut obtenu son examen 
d’entrée (Malla 1973 : 270). Ce séjour à Calcutta semble avoir conÒitué 
une étape marquante de la vie de Chemjong. Calcutta était alors un lieu 
d’ébullition intelleCuelle, ainsi que le cœur de nombreux mouvements 
politiques et religieux, en ces années cruciales pour le nationalisme 
indien. Migration, milieu urbain, éducation : on retrouve là des caraCé-
riÒiques du contexte social dont sont issus la plupart des leaders des 
mouvements ethniques.
Son père, que Chemjong présente comme l’inÒigateur de son inté-
rêt pour la culture kirant, naquit en 1860, en pays limbu, et migra 
au Bengale. Il fut éduqué à la Scottish University Mission InSitution de 
Calcutta, puis il devint paÒeur. L’inXuence du proteÒantisme eÒ 
d’ailleurs  notable dans les écrits de Chemjong, comme d’ailleurs dans 
ceux de nombreux leaders de basses caÒes et de tribus. Dans le monde 
indien, les missionnaires s’inveÒirent en eVet particulièrement auprès 
des populations de bas Òatut, les considérant plus enclines à la conver-
sion religieuse. Les tentatives de conversion allaient souvent de pair 
avec la diVusion d’un enseignement, que les missionnaires furent les 
premiers à inculquer à ces populations marginalisées. Et c’eÒ parmi 
cette nouvelle élite, formée et fortement inXuencée par les mission-
naires, que se recrutèrent certains leaders, qui se proclamèrent porte-
paroles de leur groupe ; ils conduisirent de nombreux mouvements de 
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 8. Ressentiment d’ailleurs largement ali-
menté par la rhétorique missionnaire : selon 
cette dernière, c’était le syÒème brahma-
nique qui créait l’oppression et maintenait les 
basses couches sociales dans leur Òatut de 
dominées. D’après Devendraswarup (cité par 
Bryant 2001 : 28), des missionnaires utilisaient 
aussi l’argument de l’origine extérieure des 
Brahmanes que supposait la théorie de l’inva-
sion indo-européenne, aWn d’attiser le ressenti-
ment des populations de basses caÒes — alors 
présentées comme autochtones — qu’ils cher-
chaient à chriÒianiser.
prise de conscience de la spéciWcité tribale, encadrèrent des luttes fon-
cières et menèrent parfois des mouvements insurreCionnels et reviva-
liÒes (Fuchs 1965, Carrin 2002). L’accès à l’éducation développa aussi 
l’espoir d’obtenir une situation socioprofessionnelle valorisée, alors que 
les brahmanes avaient la mainmise sur la quasi-totalité des poÒes admi-
niÒratifs, ayant su tirer proWt des nouvelles législations et inÒitutions 
mises en place par les Britanniques. La fruÒration, résultant des diY-
cultés d’ascension sociale liées à ce quasi-monopole, entraînait parfois 
un fort ressentiment envers les brahmanes8, débouchant notamment 
sur des mouvements de conteÒation (O’Hanlon 1985, ForreÒer 1979). 
Ces mouvements allaient souvent de pair avec un phénomène que l’on 
désigne, à la suite de Mysore Narasimhachar Srinivas (1956), par le 
terme de « sanscritisation », soit une volonté des groupes en queÒion 
de revaloriser leur Òatut par la puriWcation, sur un mode brahmanique, 
de leurs pratiques (en adoptant le végétarisme et la non-consommation 
d’alcool) et — comme ce sera le cas pour les Kirant — en se dotant, à 
travers une hiÒoire reconÒruite, d’une origine preÒigieuse. 
L’inXuence missionnaire s’ajouta à la politique de discrimination 
positive que les Britanniques menèrent au début du xxE siècle, et 
qui entraîna la formation de ce que l’on a appelé les « associations 
de caÒes ». Ces associations cherchaient à marquer la spéciWcité des 
populations qu’elles représentaient en des termes ethniques et cultu-
rels (une langue, une race et une hiÒoire spéciWque, que leurs leaders 
allaient parfois puiser dans les écrits des orientaliÒes). Leur but était de 
faire recenser les populations auxquelles ils appartenaient comme des 
 groupes particuliers, aWn que celles-ci puissent prétendre à une repré-
sentation politique. Ce processus d’« ethnicisation » des caÒes, entraîné 
par l’émergence des « associations de caÒes », était par ailleurs motivé 
par une volonté de se forger une identité alternative à la caÒe et de 
sortir ainsi de la logique hiérarchique de la société indienne (Carrin et 
JaVrelot 2002 : 15). Au Népal, alors dirigé d’une main de fer par les 
Rana, l’émergence de ce type de mouvement était diYcile. Il en appa-
raîtra, par contre, dans les communautés népalaises émigrées en Inde ; 
dès le début du xxE siècle, les Limbu, très nombreux au Sikkim et au 
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 9. Rappelons que la première organisation 
kirant eÒ peut-être la Hang Chumlung, fondée 
en 1925 à Kalimpong (OueÒ Bengale) par 
Singh Thegim, sous le patronage de Lalshor 
Sendang (1840-1926), l’une des premières 
Wgures du revivalisme limbu (il eÒ d’ailleurs dit 
avoir enseigné l’écriture limbu à I. Chemjong). 
Dans les années 1930, le leader religieux 
Phalgunanda (1885-1949), ancien adepte de 
la seCe hindoue vishnouiÒe josmani, créa une 
sorte de nouvelle religion limbu. Il sillonna l’eÒ 
du Népal et convertit de nombreux Limbu, 
au point d’inquiéter les autorités du pays, qui 
déclenchèrent une vague de répression contre 
son mouvement dans les années 1940 (Jones 
1976). 
 10. Cet ouvrage, publié en anglais en 1967, 
eÒ la traduCion adaptée d’un précédent 
ouvrage écrit en népali (Kirât Itihâs) publié en 
1948, à Kalimpong. Il eÒ divisé en deux livres 
et six chapitres, principalement consacrés à 
l’hiÒoire des Kirant. Le premier chapitre du 
livre I concerne la migration des Kirant de la 
Méditerranée au Népal, tandis que les  quatre 
chapitres du livre II concernent l’hiÒoire des 
Kirant (pris dans un sens large, puisque y 
sont inclus d’autres groupes de  langues tibéto-
 birmanes) au Népal. Si les deux premiers 
cha pitres de cette seconde partie, relatifs à 
l’hiÒoire ancienne des Kirant, sont assez fan-
taisiÒes et ne sont fondés sur aucune source 
Wable, les deux derniers — qui vont du xviiE 
siècle à la conquête népalaise à la Wn du xviiiE 
— sont beaucoup plus documentés et plus 
proches d’une forme d’écriture académique de 
l’hiÒoire. Chemjong a d’ailleurs publié une col-
leCion de documents sur cette époque dans la 
tradition hiÒorique académique népalaise. 
Bengale occidental, créeront de telles associations à caraCère ethnique9, 
et Chemjong en sera la Wgure la plus marquante. 
Que ce soit par son éducation chrétienne et universitaire, par l’hé-
ritage des premières associations culturelles limbu ou par l’atmosphère 
intelleCuelle de l’Inde de son temps, Chemjong fut nourri de diverses 
inXuences qui transparaissent, notamment par l’écleCisme de ses réfé-
rences, dans son ouvrage majeur, HiSory and culture of the Kirat people. 
Dans cet ouvrage, il part en quête des origines de son peuple10. En 
bon leCeur des auteurs précités ayant enquêté sur les Kirâta, Chemjong 
appuie son travail sur la recherche des occurrences du terme kirâta/
kirant dans la vaÒe littérature sanscrite. Toute mention du terme (ou 
supposée telle) eÒ alors interprétée comme étant la preuve de l’exiÒence 
d’une antique civilisation kirant répartie à travers toute l’Eurasie. Cette 
recherche apparaît motivée par un projet précis : relier l’origine des 
Kirant aux récits bibliques. Sous la plume de Chemjong, les Kirant 
apparaissent ainsi comme des descendants d’Abraham, refoulés d’Is-
raël au moment de son peuplement par les Hébreux sous la direCion 
de Moïse ; on reconnaît l’inXuence de son père paÒeur, mais aussi 
la tentation orientaliÒe de rechercher des origines extra-européennes, 
et notamment proche-orientales, à la civilisation indienne. D’Israël, 
les Kirant auraient migré en direCion de l’Himalaya. À chaque étape 
de leur migration, ils auraient fondé de nouvelles civilisations : en 
Mésopotamie, en Iran, en AfghaniÒan, en Inde, en Himalaya et, de là, 
au Tibet, en Chine et dans toute l’Asie du Sud-EÒ. Bref, Chemjong 
posait tous les peuples mongoloïdes et non aryens en descendants de 
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la grande famille des Kirant, et les grandes œuvres qui leur étaient 
attribuées (des ziggourats mésopotamiennes aux temples d’Angkor) 
devinrent les signes de la grandeur passée de leur civilisation. Dans la 
suite de son livre, qui concerne plus précisément l’hiÒoire des Kirant 
au Népal, Chemjong cherche à intégrer sous cette catégorie, non seu-
lement les Rai et les Limbu, mais aussi l’ensemble des populations de 
langue tibéto-birmane, voire l’ensemble des minorités ethniques du 
Népal (préWgurant ainsi le projet de la Nepal Janajâti Mâhâsang ou Nepal 
federation of nationalities, fondée en 1990). Tous se retrouvent ainsi uniWés 
par l’illuÒre Wliation à la première race qui peupla l’Asie. 
Par cet « ancrage translocal de l’identité kirant », l’objeCif principal 
de Chemjong semble avoir été de démontrer que l’hiÒoire et la culture 
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carte i — Représentation cartographique de l’immigration kirant
(modiWé d’après J. R. Subba 1999)
Ce schéma illuÒre la vision centrée sur l’origine extérieure du groupe kirant, qui 
eÒ montré comme ayant traversé toute l’Asie avant de se retrouver en Himalaya. 
Elle innove par rapport à Chemjong en ce que l’origine du groupe n’eÒ plus Israël, 
mais l’Afrique noire. Il s’agit certainement d’une volonté de mise en adéquation 
des vues de Chemjong avec la théorie « scientiWque », qui veut que l’Afrique soit 
le berceau de l’humanité.
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 11. En voulant s’aYlier de la sorte à d’an-
ciennes et preÒigieuses civilisations, Chemjong 
ne faisait que renouveler une logique déjà à 
l’œuvre dans certains mythes rai et limbu dont 
on a trace dès le xixE siècle (Campbell 1840 ; 
Vansittart 1896 : 139), et qui mentionnent 
une triple origine de leur groupe : Bénarès, 
Lhassa et le lieu même de leur habitat (ils se 
disent alors bhuiputta, « nés du sol »), s’aYliant 
de la sorte aux centres des deux principaux 
pouvoirs régionaux — Inde et Tibet —, tout 
en revendiquant une autochtonie (Schlemmer 
2004b : 47).
des Kirant étaient aussi anciennes et preÒigieuses que celles des autres 
civilisations11, et qu’elles s’étaient développées hors de toute inXuence 
du monde aryen (Gaenszle 2002 : 340). Ce désir de se diÒinguer des 
« Aryens » devint beaucoup plus virulent chez les indigéniÒes qui ont 
succédé à Chemjong. Le thème de l’antécédence de la présence sur le 
sol — qui, chez Chemjong, avait pour Wnalité de montrer l’ancienneté 
et l’originalité de la civilisation kirant — prendra chez les nouveaux 
L’empire oriental 
kirant des temps 
védiques  
carte ii — Représentation cartographique de l’ancienne domination des Kirant
sur le continent indien (d’après Congbang 2062 V. S.)
Ce schéma illuÒre la volonté d’aYrmer l’ancienne domination des Kirant sur le 
monde indien, dans lequel ils s’englobent de faCo. 
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 12. On trouvera des références à ces diVérents auteurs dans Schlemmer 2004a. 
indigéniÒes une connotation fortement politique, et radicalisera la diVé-
rence entre « Mongols-autochtones » et « Aryens-envahisseurs », inaugu-
rant ainsi un changement majeur par rapport à l’œuvre de Chemjong.
L’autochtonie et la revendication de droits
On peut diÒinguer deux grandes tendances successives dans les 
mouvements ethniques népalais, la période charnière étant la « révolu-
tion démocratique » des années 1990. Dans un premier temps, la cri-
tique qu’une élite issue des groupes ethniques formule sur les pratiques 
de son groupe d’origine implique une volonté de réforme sur le modèle 
de la sanscritisation (Sales 2001). Par la suite, les nouveaux mouve-
ments revivaliÒes mettent en avant la spéciWcité et la noblesse de leur 
culture et de leur identité, spéciWcité qu’ils défendent face à ce qui eÒ 
perçu comme une domination de type colonial des hindous de  hautes 
caÒes. Les changements politiques issus des événements de 1990 mar-
quent ainsi l’avènement d’une nouvelle génération d’indigéniÒes kirant, 
qu’il nous faut brièvement présenter. Les Limbu, tels Chaitanya Subba, 
Bairagi Kainla et Tanka Bahadur Subba, sont nés en dehors de leurs 
zones traditionnelles de peuplement, ont étudié en Inde, sont par-
fois liés à des universités et ont un Òyle assez académique, même s’il 
eÒ facile d’y déceler des motivations militantes. Ces caraCériÒiques 
s’expliquent notamment par leur assez bonne intégration sociale et 
économique — à l’inÒar de celle de Chemjong. Les auteurs rai ont 
généralement une approche davantage axée sur la tradition, se référant 
à celle de leur propre groupe (Bam Bahadur Rai, Bhupadhwaj Thomros 
Rai), et expriment plus souvent un point de vue personnel (Bhuidal 
Rai, Nepal Khambu), parfois très virulent (Tanka Bahadur Rai) ; ils sont 
fréquemment nés dans des villages rai, ont fait des études plus courtes, 
au Népal, et sont moins liés aux cercles académiques12. Les auteurs de 
l’après « révolution démocratique » des années 1990 ne sont donc plus, 
comme Chemjong, des membres de la diaspora, ce qui peut expliquer 
que les débats sur l’origine des Kirant perdent le caraCère « trans-
local » que leur avait donné ce dernier, pour s’inscrire principalement 
dans une problématique nationale. L’objeCif eÒ dorénavant, moins de 
regrouper sous la bannière kirant un vaÒe ensemble supra-national de 
populations en les dotant d’une origine preÒigieuse, que de fédérer les 
minorités ethniques du pays et de les ancrer dans la terre et l’hiÒoire 
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népalaises. Kirant devient synonyme de « mongol », et s’inscrit dans le 
mouvement plus politique des « nationalités » (janajâti) pour la défense 
des droits des minorités ethniques face à la domination indo-népalaise 
sur le pays. Nous allons voir que les termes du débat concernant 
l’antécédence de la présence sur le sol s’inscrivent dans la continuité, 
d’une part, de débats indiens sur la théorie du « peuple aryen », d’autre 
part, des travaux d’orientaliÒes sur les anciennes dynaÒies régnantes 
du Népal. 
L’antécédence de la présence sur le territoire : autochtones et conquérants en Inde
L’idée d’une parenté linguiÒique et raciale entre les peuples de 
l’Europe et de l’Inde regroupés sous les termes d’Indo-Européens ou 
d’Aryens, se diVusa — rappelons-le — très rapidement en Inde. Elle 
eut une grande inXuence sur les écrits des réformateurs hindous, qui 
appartenaient généralement aux nouvelles élites urbaines, en contaC 
avec les Britanniques. Sensibles aux critiques formulées à l’encontre du 
syÒème social et religieux hindou par les évangéliÒes et les utilitariÒes 
britanniques qui jugeaient la société indienne à l’aune des valeurs chré-
tiennes (Trautmann 1997 : chap. 4), ces réformateurs tirèrent le conÒat 
d’un certain « échec de la civilisation hindoue », échec qui expliquait la 
colonisation et qui n’était considéré comme surmontable qu’au prix de 
profondes réformes. Dans ce contexte, la diVusion de la théorie d’une 
origine commune des peuples indiens et européens tombait, en quelque 
sorte, à point nommé, servant tant les « intérêts » des Britanniques que 
ceux des Indiens. Pour les premiers, elle participait notamment à la 
juÒiWcation de la colonisation de l’Inde, les Britanniques devenant ces 
cousins lointains qui venaient aider leurs parents à retrouver le chemin 
de la civilisation (Leopold 1974, Trautmann 1997). Pour les réforma-
teurs, la référence aux Aryens permettait de conÒruire une grandeur 
passée et de se poser en égaux face aux colonisateurs (Leopold 1970). 
Ainsi, et malgré leurs nombreuses divergences, des mouvements réfor-
miÒes tels que l’Ârya Samâj et le Brâhmo Samâj — qui allaient poser 
les bases du nationalisme hindou — reprirent à leur compte la théorie 
d’une antique et brillante civilisation aryenne, et projetèrent dans ce 
passé leur idéal de société, en partie forgé sur le modèle de la société 
britannique de l’époque. Ils décrivirent une société védique possédant 
toutes les caraCériÒiques de la société à la fois moderne et spéciWque-
ment indienne dont ils souhaitaient l’avènement. Les Aryens devenaient 
une sorte de groupe élu, et ce concept unit les réformateurs hindous 
dans leur désir d’une modernisation de la société indienne, sous la 
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forme d’une lutte pour la refondation de leur supposée gloire perdue : 
celle de l’âge d’or des temps aryens. 
En aYrmant le caraCère démocratique et égalitaire de la civilisation 
indienne (notamment à partir des écrits de Henri Maine sur la commu-
nauté villageoise indienne) et la supériorité spirituelle de l’hindouisme 
(les Veda étant la source de toutes les religions), des réformateurs, tel 
Dayananda Sarasvati, aYrmèrent que le déclin aCuel de l’Inde était dû 
à des inXuences extérieures, notamment occidentales (Leopold 1970 : 
277). Mais l’Occident n’était pas seul mis en cause et, à l’inÒar de 
nombreux Britanniques, d’autres réformateurs, tel Mahadev Govind 
Ranade, juÒiWèrent la décadence de la brillante civilisation aryenne 
par l’inXuence néfaÒe des populations non aryennes : les conquérants 
musulmans, les Dravidiens et les Tribaux (ibid. : 281). 
Si la théorie selon laquelle les Indiens et les Européens étaient les 
descendants des Aryens oVrait aux Indiens une origine preÒigieuse (du 
moins commune à celle de leurs dominateurs), l’idée de l’invasion de 
l’Inde par les Aryens était plus problématique. Elle juÒiWait certes la 
domination des hautes caÒes, mais elle assimilait ces dernières aux enva-
hisseurs qu’ils combattaient (Thapar 1981, JaVrelot 1998, Guha 1998) ; 
de plus, elle excluait potentiellement toutes les populations supposées 
non aryennes (Tribaux, Munda, Dravidiens) de la mouvance réforma-
trice et nationaliÒe indienne. Certains réformateurs, tels Sarasvati ou le 
nationaliÒe Aurobindo Ghose, virent dans l’opposition entre Aryens 
et non-Aryens une source de division et cherchèrent à réintégrer ces 
derniers dans le giron de la civilisation hindoue : c’était eux aussi des 
Aryens mais, isolés de la civilisation, ils en auraient perdu le souvenir 
(Leopold 1970 : 283). D’autres supposèrent une origine extérieure com-
mune à la totalité des peuples aCuels de l’Inde, que ce soit le Tibet 
(pour Sarasvati) ou le pôle Nord (pour Bal Gangadhar Tilak). Toutes 
ces théories avaient en commun de dénier aux non-Aryens leur antécé-
dence sur le territoire indien, les réformateurs hindous semblant penser 
que l’aYrmation d’une autochtonie pouvait entraîner la revendication 
de droits particuliers. 
De tels arguments concernant l’antécédence de la présence sur le sol 
furent eVeCivement utilisés ultérieurement par des leaders de groupes 
tribaux et de basses caÒes contre la domination brahmanique en Inde. 
Jotirao Phule fut peut-être l’un des premiers leaders des mouvements 
antibrahmanes à avoir employé ce type d’argument. Citadin éduqué à la 
Scottish mission school, il aYrma, dès les années 1860, que les Shûdra (le 
quatrième et plus bas varna de la société indienne) étaient, en fait, les 
descendants des populations autochtones de l’Inde, qui furent asservies 
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 13. Il peut paraître surprenant que le Òatut 
d’autochtone ait d’abord été revendiqué par 
des leaders de basses caÒes, et non par des 
leaders de groupes dits « tribaux ». Certes, la 
diÒinCion entre ces deux catégories de popu-
lation n’eÒ pas propre à la société indienne 
et la frontière qui les sépare eÒ ténue, mais si 
l’on devait trouver une spéciWcité aux  groupes 
que l’on nomme tribaux, il faudrait mettre en 
avant leur plus forte inscription dans un ter-
ritoire, ce qui devrait logiquement favoriser 
cette prétention à l’autochtonie. Néanmoins, 
les populations tribales se caraCérisent aussi 
par leur relatif isolement. Or, le discours sur 
l’autochtonie semble émerger chez des popu-
lations en contaC avec les adminiÒrateurs bri-
tanniques et les missionnaires (par  exemple, 
Macdougall 1977 : 305) et être lié à une 
inXuence de ces derniers. De manière générale, 
c’eÒ plutôt l’idée selon laquelle le pouvoir eÒ 
extérieur (voire qu’un territoire se gagne par 
conquête) qui semble valorisée dans le monde 
indien précolonial.
et dominées par les envahisseurs aryens : les brahmanes. L’âge d’or de 
la civilisation indienne ne remontait donc pas, pour lui, à la période 
védique, mais aux temps pré-aryens (O’Hanlon 1985). Cette théorie fut 
reprise et développée par de nombreux intelleCuels indiens originaires 
de basses caÒes, comme Bhimrao Ramji Ambedkar (JaVrelot 2000) et, 
plus tardivement, par les leaders des groupes tribaux13. On assiÒa ainsi 
à une lutte fondée sur des arguments « hiÒoriques » pour savoir qui était 
l’autochtone (Bates 1994, Fussman 2003). 
On voit comment, sous l’eVet d’une domination, des intelleCuels 
issus des groupes subalternes projetèrent leur idéal de société — fondé 
sur le modèle hégémonique — dans un passé imaginé, et accusèrent 
la population dominante d’avoir causé la détérioration de leur civili-
sation : pour les réformateurs hindous, c’était les Occidentaux et les 
non-Aryens, et pour lesdits non-Aryens, c’était les Aryens. Voyons 
maintenant comment ce débat s’eÒ inscrit, au travers des écrits des 
indigéniÒes kirant, dans le contexte népalais.
Héritage et gloire perdue : l’ancienne nation kirant 
Depuis les années 1990, derrière la queÒion : « Qui sont les Kirant ? » 
se cache un débat politique et identitaire qui mène à la queÒion de la 
légitimité des diVérentes populations à occuper le sol népalais. Dans ce 
débat, la ré-appropriation du terme de kirant, originellement péjoratif, 
oVre de riches perspeCives aux intelleCuels qui se réclament de cet 
ensemble ethnique. Cette réappropriation s’opère principalement par 
une hiÒoire qui s’attache désormais à établir le lien unissant les Kirant 
à l’une des premières dynaÒies ayant régné sur le Népal, les Kirâta, et 
qui se base à nouveau sur les sources sanscrites et sur les travaux des 
orientaliÒes. 
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 14. Les compilateurs de ces généalogies, 
nous dit S. Lévi, ont tenté d’y raccrocher les 
héros du Mahâbhârata, le Bouddha et l’empe-
reur Asoka ; comme toute généalogie, elles 
auraient donc fait l’objet de manipulations. Ce 
processus se retrouve dans certains écrits des 
aCuels indigéniÒes kirant, tel B. B. Rai (2055 
V. S. : 13), qui incorporent des hiÒoires du 
Mahâbhârata et du Kîrâtârjunîya (hiÒoires dans 
lesquelles Shiva, déguisé en Kirâta, combat le 
héros Arjuna) dans leur mythe d’origine, tout 
en donnant le beau rôle aux Kirâta et en se 
plaignant de l’excessive emphase mise sur les 
héros indiens au détriment des Kirâta dans les 
versions classiques.
Le lien entre les aCuels Kirant et la dynaÒie des Kirâta eÒ évoqué 
dans la chronique royale népalaise Gopâlarâja vamsâvalî, datant du xivE 
siècle, de la sorte : « [...] ces 32 rois Kirâta régnèrent [sur le Népal]. Ces 
Kirâtas occupent maintenant la terre située entre la rivière Tâmâkosî 
et Arunakosî » (Malla et Vajracarya 1985 : 122). Cette chronique men-
tionne aussi le fait que les Kirâta auraient régné mille ans sur le Népal. 
La plus ancienne occurrence du terme « kirâta » au Népal associe donc 
cette dynaÒie aux aCuelles populations kirant de l’eÒ du pays. Cette 
chronique fut connue des Occidentaux dès 1811 : le colonel William 
Kirkpatrick en donna un premier aperçu et publia la généalogie des 
rois Kirâta qu’elle recelait. Pour Sylvain Lévi, qui en proposa une 
leCure critique, la mention d’une dynaÒie Kirâta — donc d’origine 
« mongoloïde » — ayant régné sur le Népal, n’était pas une invention 
des compilateurs : « Étrangers au goût de la couleur locale, écrit-il, les 
chroniqueurs hindous, s’ils ont l’occasion d’introduire dans leurs fan-
taisies roma nesques des personnages étrangers, les aVublent de noms 
franchement hindous » (1905 : 80), ce qui n’eÒ pas le cas des noms des 
rois Kirâta dans ces chroniques. Il supposa donc que les Kirâta étaient 
« des personnages parfaitement réels et familiers, en contaC suivi avec 
les gens du Népal » (op. cit.) et qu’ils auraient possédé leurs propres 
généalogies royales (même si plus ou moins légendaires, comme toute 
généa logie14). Il en conclut qu’au moment de compiler les diVérentes 
généalogies composant la Gopâlarâja vamsâvalî, les chroniqueurs népa-
lais avaient dû reprendre les généalogies qu’avaient laissées ces « rois 
Kirâta » et les intégrer telles quelles dans leur propre corpus.
Le lien entre les Kirant et la dynaÒie Kirâta semblait donc établi, 
tout comme l’avait été le lien entre les antiques Kirâta et les aCuels 
Kirant. Pourtant, les faits supportant cette allégation sont à nouveau 
très minces : l’argument de Lévi concernant l’origine non sanscritisée 
des noms de la généalogie eÒ convaincant, mais rien, en dehors d’une 
homophonie, ne permet d’avancer qu’il exiÒe réellement un lien entre 
la dynaÒie Kirâta et les aCuels Kirant. Rappelons que le terme de 
« kirâta » n’a été accepté comme ethnonyme par les populations de 
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 15. M. Witzel précise que le « aujourd’hui » 
qui, dans la traduCion de K. Malla et D. 
Vajracharya, relie les anciens rois Kirâta aux 
aCuels Kirant, eÒ un rajout des deux auteurs, 
et que le texte — par ailleurs écrit dans une 
langue assez hermétique — ne mentionne pas 
la rivière Arunakosî (soit la rivière Arun, qui 
traverse la zone de peuplement kirant), mais 
« Arjuna Kosakî ». Il propose alors de retra-
duire la phrase de la façon suivante : « Ces 
rois kiratâ qui ont/avaient leur origine (udhava) 
sur la(les) rive(s) de Tâma et Arjuna Kosakî », 
ces lieux pouvant renvoyer, selon lui, au lieu-
dit Kirantichap, près de la rivière Tâma, soit 
à quelques dizaines de kilomètres à l’eÒ de 
Katmandou, et non à l’aCuel pays kirant 
(Witzel 1993 : 239). Si l’on tient absolument à 
déterminer une Wliation à cette dynaÒie Kirâta, 
cette traduCion tendrait à supposer que les 
rois Kirâta sont plus vraisemblablement des 
ancêtres des Néwar (les Néwar, dont la  langue 
appartient aussi à la famille tibéto- birmane, 
étant les aCuels habitants de la vallée de 
Katmandou) que les ancêtres des Kirant. 
 16. Les raisons hiÒoriques de cette hoÒilité 
népalaise envers l’Inde remontent au temps de 
la création de l’État népalais, hoÒilité qui fut 
entretenue par le diYcile maintien d’une indé-
pendance politique face aux volontés expan-
sionniÒes de l’Inde moderne. P. R. Upreti, 
dans un article intitulé « A review of the Kirat 
problem », écrit par exemple : « Il y a toujours 
eu une tendance psychologique, tant parmi les 
natifs que parmi les chercheurs étrangers sur 
l’hiÒoire népalaise, à rattacher tous les évé-
nements du Népal aux sources indienne ou 
chinoise. Ils n’ont jamais perçu le fait que le 
Népal, bien que se développant entre deux 
puissantes civilisations au nord et au sud, eÒ 
parfaitement capable de développer son propre 
l’eÒ du Népal que depuis quelques dizaines d’années. De même, rien 
ne nous permet de savoir si les rois que mentionne la chronique se 
pensaient eux-mêmes comme « Kirâta » : ce terme n’apparaît que pour 
introduire une généalogie de noms à consonance non sanscrite dans 
la compilation népalaise, et peut donc bien avoir été une appellation 
donnée par ces mêmes compilateurs. EnWn, Michael Witzel met en 
doute la traduCion — la plus couramment admise — de K. P. Malla et 
D. V. Vajracharya, identiWant les Kirâta mentionnés par la chronique 
avec les populations de l’eÒ du Népal15. La seule certitude que nous 
ayons eÒ que, vers le xviiiE siècle, des gens de la vallée de Katmandou 
désignaient un  ensemble de populations, perçues comme barbares et 
situées à la périphérie de leur royaume, du même terme que celui uti-
lisé au xivE siècle par des lettrés de la même vallée pour désigner une 
dynaÒie supposée avoir régné dans des temps anciens sur le Népal, et 
dont les membres portaient des noms d’origine non indo-européenne. 
Après W. Kirkpatrick et S. Lévi, la dynaÒie Kirâta, conçue comme 
l’une des premières à avoir régné sur la vallée de Katmandou, Wt l’ob-
jet de travaux de la part d’intelleCuels népalais. Si la plupart d’entre 
eux reconnaissaient le lien entre Kirant et Kirâta, ce n’était pas là le 
point qui les intéressait. Peut-être mus par la volonté de se démarquer 
de l’Inde (tout élément permettant de se diÒinguer de la civilisation 
indienne étant, au Népal, souvent bienvenu), ils forgèrent autour de 
cette dynaÒie une hiÒoire exemplaire, mettant l’accent sur la spéciWcité 
népalaise16. Tout en étant le plus souvent présentés comme un peuple 
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génie hors des inXuences étrangères » (Upreti 
1973 : 6). 
 17. Le MânavadharmasâSra, ou Loi de Manu 
(qui daterait du début de notre ère), mentionne 
eVeCivement une « population » kirâta, décrite 
comme appartenant au groupe des Kshatriya 
(membres du deuxième « ordre », ou varna, et 
détenteurs du pouvoir politique) dégradés. 
Romila Thapar (1978) avance l’hypothèse que 
la qualité de Kshatriya dégradés fut souvent 
attribuée à des dynaÒies d’origine non hin-
doue, comme pour les ramener dans le giron 
de l’hindouisme. 
 18. Pour illuÒrer ce point, voici un extrait 
d’un article écrit par un intelleCuel rai dans 
une revue népalaise : « Une étude approfondie 
des anciens Kirâta pose un sérieux déW aux 
hiÒoriens modernes. Il n’eÒ pas étonnant que 
l’hiÒoriographie moderne du Népal manifeÒe 
des éléments indésirables, un air de condes-
cendance “raciale” ou “coloniale”. En consé-
quence, les Kirâta ont été marginalisés et leur 
passé glorieux queÒionné, voire même rejeté. 
Des tentatives ont été menées [...] par de soi-
disant hiÒoriens pour dissocier les aCuels 
Kirâta des Kirâta hiÒoriques du Népal  antique. 
Il semble, néanmoins, qu’il y a un véritable 
besoin de “réécrire” l’hiÒoire du Népal pour 
la poÒérité » (Rai 1998 : 29). Cette véhémence 
dans le débat n’eÒ pas rare et montre les 
enjeux, pour les Kirant, de la réécriture de 
l’hiÒoire. 
non aryen et comme les premiers habitants du Népal, les Kirâta furent 
aussi perçus comme faisant partie de l’édiWce de la nation népalaise : 
« Le régime kirata joua un rôle signiWcatif dans le développement du 
nationalisme népalais », écrit Hari Ram Joshi (1985 : 22). DiVérents 
auteurs présentèrent alors — peut-être sous l’inXuence des écrits de 
Chemjong — les Kirâta comme ayant été à l’origine d’un important 
développement du pays : excellents adminiÒrateurs, ce furent eux qui 
développèrent l’agriculture, les villes, le commerce, l’écriture et les 
arts, etc. (Upreti 1973, Bhattarai 2017 V. S., Joshi 1985). Ces diVérents 
auteurs pensaient cependant les Kirâta dans le cadre du monde hindou, 
et les divers temples que l’on dit dater de l’époque Kirâta leur permet-
taient d’aYrmer que les Kirâta étaient de pieux personnages. Muralidar 
Bhattarai (op. cit. : 76) avançait même que leur langue était d’origine 
sanscrite. Swami Prapannacharya — un Rai qui se voua à une vie d’as-
cète hindou — alla encore plus loin : il aYrma que les Kirant étaient 
d’origine aryenne (T. B. Subba 1999 : 24). Si les positions de ces intel-
leCuels peuvent comporter des variations, un point semble faire l’una-
nimité : l’origine kshatriya des Kirant, certiWée par le code de Manu17. 
Les Kirant seraient donc des Kshatriya qui s’ignorent ; on retrouve ici 
l’argument qu’utilisaient certains nationaliÒes hindous pour réintégrer 
les tribaux et les basses caÒes dans le giron de la société indienne. 
En s’immisçant dans le débat à partir des années 1990, les indigé-
niÒes kirant ne formulent pas des discours très diVérents de ceux des 
intelleCuels indo-népalais. Ils se contentent de reprendre à leur compte 
la preÒigieuse origine que l’on avait bien voulu leur prêter, en insiÒant 
toutefois sur plusieurs points : le lien qui les unit à la dynaÒie des rois 
Kirâta18, et l’époque glorieuse et idéale que fut le règne de ces derniers, 
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dépeints comme étant à l’origine de nombre des valeurs aYchées par 
l’élite du Népal aCuel (syÒème démocratique, égalité des sexes et des 
caÒes, religion basée sur des préceptes moraux et philosophiques). 
Autrement dit, les indigéniÒes kirant se donnent pour les héritiers 
des anciens rois Kirâta, ces réels fondateurs du projet progressiÒe 
contemporain de la nation népalaise. Cette rhétorique des indigéniÒes 
eÒ devenue un élément central dans la conÒruCion de la mémoire et 
de la légitimité de leur groupe. À l’inÒar de Chemjong, ils insiÒent sur 
l’ancienneté de leur civilisation (qu’ils disent être l’une des plus vieilles 
du monde), mais aussi, et surtout, sur leur antécédence sur le sol népa-
lais, aYrmant que les premiers habitants du Népal étaient des Kirant. 
EnWn, et c’eÒ là un point crucial qui les diÒingue tant des intelleCuels 
népalais que de Chemjong, ils nient tout lien entre les Kirant et les 
Indo-Népalais, voire la civilisation indienne en général : « La civilisation, 
la culture, la religion et les valeurs sociales [kirant] sont incompatibles 
et contraires aux valeurs hindoues » écrit T. B. Rai (2043 V. S. : 37). 
ill. 1 — Représentation de Yelambar, roi de la dynaSie Kirâta (dessin G. Schlemmer)
Yelambar eÒ supposé être l’un des premiers roi kirant. Il interviendrait dans l’épo-
pée du Mahâbhârata, parmi lesdits « Kirâta ». Ce dessin mêle des éléments indo-
népalais (le port de la couronne sripec, la forme du drapeau, le caraCère guerrier du 
roi kshatrya) avec des aspeCs spéciWquement kirant (les traits « mongoloïdes » de 
son visage et le port de l’arc, qui eÒ devenu l’emblème des associations eth niques 
rai et limbu).
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 19. On sait que les généalogies sont faites 
pour être manipulées et réaCualisées en fonc-
tion des besoins du moment (Thapar 1991, cf. 
aussi ToYn dans ce volume). Le fait que la 
volonté de fédérer entre eux des peuples, et d’y 
parvenir en les dotant d’une origine commune, 
n’eÒ pas un phénomène récent, ni l’apanage 
des indigéniÒes, peut être illuÒré par l’anecdote 
suivante, tirée d’un manuscrit de 1843, traduit 
par Chemjong, qui relate la conquête ghorkali 
du pays kirant : « Quand le combat cessa de 
part et d’autre, Rambhadra Thapa Magar [com-
mandant des forces gorkhali] commença à se 
renseigner sur les anciennes chroniques des tri-
bus limbu et magar [...]. Dans ces chroniques 
des temps anciens, on trouva que les Limbu et 
les Magars étaient les enfants des mêmes aïeux 
[...]. Ces tribus doivent ainsi garder à l’esprit le 
fait qu’elles appartiennent à une même famille 
et qu’elles ne devraient jamais plus se battre 
dans le futur. De la sorte, ils mirent Wn à la 
guerre entre Limbu et Gurkha » (Chemjong 
1963 : 3). 
 20. Ceci a des répercussions dans les villages 
kirant les plus reculés. Les habitants d’un vil-
lage rai du diÒriC de Solu-Khumbu juÒiWèrent 
le fait qu’ils boycottaient le feÒival de Dasai 
(l’équivalent de la fête indienne Dasahrâ, qui 
réaYrme l’ensemble des relations d’autorité et 
de hiérarchie dans le pays), en expliquant qu’il 
s’agissait en fait de la commémoration de la 
mise à mort d’un ancien roi kirant (la couleur 
vermillon de la marque frontale appliquée lors 
de ces rituels symbolisant pour eux le sang de 
Ces aYrmations sur le passé des Kirant dessinent un tout autre 
programme que celui des intelleCuels indo-népalais. Il ne s’agit plus 
de mettre en avant les spéciWcités de la nation népalaise, mais celles 
de ses premiers habitants. Les indigéniÒes revendiquent comme un dû 
des droits culturels, politiques, économiques et fonciers, représentant 
autant de privilèges dont ils auraient été spoliés par les « hindous ». 
C’eÒ aussi en référence à cette spoliation que les indigéniÒes expli-
quent le fait que leur groupe, supposé avoir régné sur le Népal et être 
à la source d’une civilisation brillante, se soit trouvé réduit à l’état de 
paysans « arriérés » (backward) vivant dans des zones reculées du pays. 
Les Indo-Népalais, regroupés indiÒinCement avec les Indiens dans la 
catégorie des « Aryens hindous », font Wgure de peuple d’envahisseurs, 
et le pouvoir eÒ considéré comme devant revenir aux Kirant, héritiers 
légitimes de la dynaÒie fondatrice du pays. Pour autant, à travers cet 
usage politique des généalogies royales, qui a moins pour Wnalité de 
décrire un passé que de conférer, par une Wliation ininterrompue, une 
profondeur hiÒorique et une origine preÒigieuse à un groupe, ainsi que 
de juÒiWer sa légitime prétention au pouvoir, on retrouve Wnalement le 
modèle hindou de légitimation de l’autorité (Thapar 1991)19. 
Le scénario d’une ancienne dynaÒie kirant chassée par les Indo-
Népalais, devenu la pierre angulaire des discours des indigéniÒes kirant, 
légitime aujourd’hui leurs revendications les plus virulentes : les hin-
dous ayant détruit leur culture, les Kirant doivent reconÒruire leur 
héritage « perverti par la conspiration des Aryens » (T. B. Rai 2043 V. S. : 
93). Cela conduit à un désir de « puriWer » leur culture — selon une 
logique là encore toute brahmanique — de toute inXuence hindoue20. 
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leur roi décapité), et donc de la prise de pou-
voir des Indo-Népalais. C’eÒ d’ailleurs la malé-
diCion qu’aurait reçue la lignée des rois Shah 
par ces anciens rois kirant suite à leur éviCion 
qui explique, pour certain de ces villageois, le 
massacre de la famille royale en juin 2001.
Si ces inXuences ne sont pas supprimées, elles sont réinterprétées : ainsi 
Tihâr, la fête en l’honneur de Lakshmi, eÒ devenue la commémoration 
d’un ancien roi kirant. À partir d’éléments empruntés à l’hindouisme 
seCaire, au bouddhisme et au chriÒianisme, l’« authentique religion 
kirant » eÒ décrite comme une religion scientiWquement fondée, basée 
sur des préceptes moraux enseignant l’amour et la tolérance, et comme 
une philosophie conduisant à l’harmonie entre les hommes et la nature 
(Schlemmer 2004a).
La rhétorique d’un âge d’or et d’un royaume perdu s’inscrit dans 
la continuité des combats des leaders kirant (tout particulièrement 
thaïlande 
indonésie 
sri lanka 
iran 
europe 
mongolie  
inde  
chine 
népal  
birmanie 
russie  
carte iii — Représentation cartographique de l’émigration kirant
(d’après Congbang 2062 V. S.)
Ce schéma illuÒre, en contraÒe avec celui de la carte i, la vision centrée sur l’ori-
gine népalaise des Kirant, qui émergent en Himalaya, avant de se répandre dans 
toute l’Asie.
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 21. Mais en l’absence de données sur l’his-
toire des mouvements kirant, et plus particu-
lièrement des révoltes qui eurent lieu durant 
les années 1950, il n’eÒ pas possible  d’aYrmer 
que les membres de ces mouvements fai-
saient explicitement référence à cette supposée 
dynaÒie kirant. Le plus ancien document que 
l’on possède sur la vision des Kirant de leur 
passé — qui eÒ celui cité par E. Vansittart 
(1896 : 139) et qui eÒ antérieur à la Wn du xixE 
siècle — ne fait pas mention de la dynaÒie 
Kirâta. Cette référence à une dynaÒie kirant 
ayant régné sur le Népal se serait diVusée 
jusque dans les villages kirant les plus reculés 
dans le courant de la première moitié du xxE 
siècle : Philippe Sagant en entendit parler dès 
les années 1960 (com. pers.).
limbu) pour préserver, puis retrouver l’autonomie de leur région21. 
Cette lutte avait abouti, dans les années 1950, à la création d’un mou-
vement autonomiÒe kirant qui chercha à expulser du Limbuwan les 
membres des hautes caÒes et à proclamer un territoire indépendant 
(Mojumdar 1975 : 79). En 1990, la National Mongol organisation et le 
Limbuwana liberation front demandèrent l’application du Òatut d’autono-
mie des Kirant que le roi Prithvi Narayan Shah avait accordé lors de sa 
conquête du pays (Hoftun et al. 1999 : 330). Aujourd’hui, cette même 
rhétorique juÒiWe, entre autres, la volonté des indigéniÒes de rejeter 
la domination hindoue sur le Népal, et leur désir d’obtenir une plus 
forte représentation politique. À la suite de la naissance de la guérilla 
maoïÒe, la région a connu une nouvelle lutte armée ; signiWcativement, 
deux mouvements indépendantiÒes rai et limbu (le Limbuwan Sudy forum 
et le Khumbuwan liberation front) se sont réunis sous la bannière kirant, 
pour créer le Kirant national front, qui s’eÒ ensuite allié avec le mouve-
ment maoïÒe... 
*
* *
L’examen des signiWcations données au terme kirant par les indi-
géniÒes issus de ce « groupe » montre comment, autour de ce mot, 
s’eÒ progressivement conÒruit un discours légitimant la revendication 
d’une spéciWcité hiÒorique et culturelle d’un ensemble de populations 
politiquement dominées du Népal. Le paradoxe eÒ que tout, dans ce 
discours, passe par la médiation d’un référent « extérieur ». Ce discours 
eÒ porté par quelques individus membres de la petite élite — éduquée, 
urbaine (voire émigrée à l’étranger), plus ou moins déracinée et intégrée 
au mode de vie des Indo-Népalais — qui eÒ issue de ces populations 
dont ils se proclament les porte-paroles. Leur éducation les inscrit dans 
l’hiÒoire intelleCuelle du pays dont ils sont, bon gré mal gré, les héritiers. 
De fait, les discours et les valeurs de cette élite se fondent sur ceux des 
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dominants, par rapport auxquels elle se positionne et dont elle conteÒe 
la position hégémonique. Le terme de kirant même — à partir duquel 
ces indigéniÒes vont légitimer la revendication du Òatut d’autochtone 
et la volonté de rupture avec le monde aryen — eÒ un terme sanscrit, 
désignant des populations vivant en marge de la civilisation indienne. 
De plus, il n’y eut longtemps d’hiÒoire des Kirant que pour les orienta-
liÒes : ce furent ces derniers qui exhumèrent le terme par la leCure des 
textes sanscrits pour tenter d’en retracer l’hiÒoire. EnWn, les débats sur 
l’hiÒoire qui ont lieu entre élites kirant et indo-népalaises reproduisent 
en partie ceux qui eurent lieu entre réformateurs hindous d’un côté, 
basses caÒes et tribaux de l’autre — ces débats reprenant eux-mêmes 
ceux menés entre missionnaires et réformateurs hindous.
Cela ne fait cependant pas des indigéniÒes de simples récepteurs 
passifs d’inXuences extérieures. En se réappropriant le terme kirant et 
en conÒruisant autour de lui une hiÒoire singulière, les indigéniÒes ont 
contribué à transformer la signiWcation de ce terme et, de ce fait, les 
valeurs qui lui étaient associées. Si le terme renvoyait à des populations 
barbares vivant en marge des États, il désigne maintenant, à la suite des 
écrits de Chemjong et des indigéniÒes qui lui ont succédé, la véritable 
population autochtone du Népal, héritière d’une des plus anciennes 
civilisations du monde, et qui a donné les premiers souverains de ce 
pays. Les indigéniÒes kirant ont ainsi su transformer un rapport entre 
position hégémonique/position subalterne — qui traduit un rapport 
centre/périphérie — en un rapport envahisseurs étrangers/autochtones 
(héritiers d’un passé glorieux, qu’il s’agit de rétablir). Tous semblent 
œuvrer pour un retournement de ce rapport, en cherchant à faire de 
cette périphérie dominée — où les groupes kirant étaient relégués — 
un centre. Si, donc, c’eÒ une fois de plus en relation au monde hindou 
que la nouvelle entité kirant prend sens et se conÒruit, on ne peut plus 
dire qu’il n’y a de Kirant que du point de vue de la civilisation hindoue : 
une partie des élites issues de ce groupe ont décidé de s’approprier ce 
terme et de participer — si ce n’eÒ avec la rigueur scientiWque que l’on 
associe au métier d’hiÒorien, du moins avec créativité — à la conÒruc-
tion de leur hiÒoire.
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